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 Dominique  Marchais, l’arpenteur

ET IN ARCADIA EGO

Les !lms de  Dominique   Marchais s’agencent les uns 
avec les autres comme les pièces du puzzle que construit 
une petite !lle – qui n’est autre que la !lle du cinéaste – 
au début de La Ligne de partage des eaux  (2014) : ils 
s’imbriquent par fragments, pour essayer de mesu-
rer l’écart entre nos représentations de la campagne 
(qu’elles proviennent de nos souvenirs d’enfance ou des 
livres d’images avec lesquels nous avons grandis) et la 
réalité à laquelle nous sommes confrontés aujourd’hui. 
Le constat de départ est celui d’une désolation face à 
l’enlaidissement du monde rural et de ses paysages. Pas 
tant l’enlaidissement de « la Nature originelle », cette 
« Création divine » que nous aurait léguée notre « Terre 
mère », mais celui de paysages patiemment modelés par 
la main de l’homme dans une relation harmonieuse 
avec son environnement. Des paysages à visage humain, 
qui perdent peu à peu cet équilibre.
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En mettant en relation paroles et images, le cinéaste 
vise moins à l’illustration qu’au surgissement d’une 
 pensée dans cet écart entre les mots et les choses vues. 
Il y une dimension à la fois ré#exive et éminemment per-
formative dans le cinéma de  Dominique  Marchais : il ne 
cherche pas à simplement décrire le réel (si tant est que 
décrire soit simple), mais à donner à penser une réalité 
mouvante, instable, changeante, dont les modi!cations 
sont désormais visibles en temps réel. Le monde tel que 
nous le connaissions n’existe plus, sa mutation se pour-
suit de manière exponentielle et probablement inexo-
rable. Il ne s’agit donc plus de représenter une réalité 
donnée, ni de !ger sur la pellicule des paysages ou des 
modes de vie voués à une éventuelle disparition – ce qui 
a constitué une grande part de la fonction du documen-
taire, de Nanouk l’Esquimau (1922) de Robert  Flaherty à 
La Chasse au lion à l’arc (1965) de Jean Rouch : archiver, 
consigner, garder une trace de mondes sur le point de 
s’e$acer – mais de penser cette disparition alors même 
qu’elle a lieu. Et de tenter de l’enrayer. 

FR ANCE ,  TOUR ,  DÉTOUR

Le Temps des grâces (2010), premier long-métrage de 
 Dominique  Marchais, rend compte d’une réalité mor-
celée, fragmentaire, qu’il est désormais impossible de 
montrer comme un tout homogène dans une unité har-
monieuse du visible. Le désir manifestement élégiaque 
du cinéaste, de rendre compte d’un Monde où l’homme 
trouverait sa place dans un équilibre avec la nature – 
une nature que la civilisation humaine n’a cessé de mo-
deler depuis des milliers d’années –, est devenu parfai-
tement utopique. L’élégie – à l’œuvre par exemple dans 
les grands westerns de l’âge classique – n’est simplement 
plus envisageable, car on n’assiste désormais plus seule-
ment à la vision des e$ets potentiels de l’e$ondrement 
du monde, mais bien à l’e$ondrement lui-même. Celui-
ci est le produit de la volonté de domination de la nature 
propre à la civilisation occidentale, qui s’est muée en 
force de destruction depuis la révolution industrielle et 
n’a cessé de s’ampli!er de manière chaotique et expo-
nentielle à partir de l’après-guerre. La mélancolie du 
cinéma de  Dominique  Marchais vient peut-être du deuil 
de ne pouvoir être un cinéaste classique, comme le fut 
idéalement John Ford.
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Mais si Le Temps des grâces part tous azimuts, c’est 
aussi par désir d’explorer de manière presque exhaustive 
la radicalité des transformations du paysage. Il s’agit de 
comprendre ce qui s’est passé (et qui se passe encore). 
Il faut arpenter le territoire français dans toutes les di-
rections pour enregistrer les traces de ces mutations, et 
entendre ceux qui sont capables d’expliquer, d’analyser, 
d’historiciser ce processus de destruction. Processus 
complexe tenant à la fois de l’anthropologie, de l’éco-
nomie, de l’histoire, de l’agronomie, de la biologie, mais 
aussi d’une vision et d’une conception du monde. Le 
paysage est une question fondamentalement politique. 
La beauté déchirante du !lm tient à cela : il part d’un 
constat esthétique – celui de la perte irrémédiable de la 
beauté des paysages de notre enfance – pour se muer en 
instrument de combat politique. Il met en jeu une pen-
sée sur le paysage, sur son rôle social et sur la fonction 
de la paysannerie à travers l’histoire et dans la société 
actuelle.

L A VOLONTÉ DE SAVOIR

Le Temps des grâces, à la di$érence de l’écrasante ma-
jorité des documentaires à « sujet » ou à « thèse », ne se 

contente pas d’être la courroie de transmission d’un 
savoir déjà constitué : il (se) pense avec nous, ses spec-
tateurs, en se faisant, sans connaître préalablement son 
objet, mais en le dé!nissant au fur et à mesure qu’il 
progresse, et il nous aide à penser avec lui. Il ne nous 
écrase pas de son surplomb, se distinguant en cela de 
la pléthore des !lms écologistes à visée pédagogique, 
qui nous font crouler sous les informations et les sta-
tistiques. S’il part dans tous les sens, ce n’est pas par 
confusion, mais pour rendre compte de la complexité 
du réel. S’il est fragmentaire, c’est à l’image de la frag-
mentation du monde, mais aussi pour intégrer le specta-
teur au processus de ré#exion qu’il engage a!n de nous y 
faire une place. À l’écoute du !lm nous apprenons de la 
parole, qui y tient une place centrale et se confronte aux 
images pour produire de nouvelles idées ou de nouvelles 
représentations. Comme dans Le Jardin aux sentiers qui 
 bifurquent de Jorge Luis Borges 1, nous accompagnons 
un cheminement labyrinthique qui pourtant progresse 
de manière cohérente, défrichant peu à peu le taillis 
inextricable de notre réalité déstructurée.

1 Nouvelle de Jorge Luis Borges, publiée en 1941, Le Jardin aux sentiers 
qui bifurquent raconte l’histoire d’un espion chinois, le professeur 
Yu Tsun, durant la Première Guerre mondiale. Le texte prend la forme 
d’un labyrinthe littéraire, dont il est lui-même l’issue.


